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Préface
Il y a des sujets géopolitiques qui s’imposent avec le fracas de l’actualité, nourris par l’urgence des crises ou la violence des conflits. Et puis, il y a ceux qui s’invitent avec discrétion, patience et méthode, dont la profondeur stratégique ne se dévoile qu’à ceux qui prennent le temps d’en déplier toutes les ramifications. L’agriculture et le soja appartiennent à cette seconde catégorie.
Bien moins visible que par le passé, dans des sociétés qui s’urbanisent et se tertiarisent partout sur cette planète, l’agriculture est souvent cantonnée à la marge des considérations sur le futur du monde. Nous la savons ancienne et présente dans ces récits conjugués au passé, nous la regardons comme technique et réservée à des spécialistes, nous la jugeons néanmoins avec fréquence puisque notre dépendance à l’alimentaire pour vivre nous amène parfois à sortir de table avant la fin de la compréhension pour (mal) penser les réalités de ce secteur. Or l’agriculture est essentielle pour nourrir le vivant, centrale pour préserver l’environnement, indispensable pour l’économie de nombreux territoires. Et quand nous prenons soin de regarder l’agricole dans les grandes affaires mondiales, nous observons qu’il est omniprésent. Dans les stratégies de puissance, dans les productions indémodables, dans les équations climatiques, dans les flux commerciaux, dans les enjeux sanitaires, dans les relations sociales… en somme dans ces géohistoires qui partout sur ce globe s’expriment et déroulent ce narratif universel.
Pendant longtemps, le soja, cette légumineuse originaire d’Asie, n’a pas retenu l’attention première de celles et ceux qui examinent les marches agricoles et alimentaires à l’œuvre dans le monde. Ce n’est que récemment, et notamment depuis le début de ce siècle, que cette culture se classe parmi celles au caractère géostratégique bien affirmé, au même titre que les céréales. D’ailleurs, que nous dit à grands traits l’évolution de ces productions depuis l’entrée dans ce nouveau Millénaire ? Que le soja est le plus dynamique. Un doublement des récoltes annuelles, 175 millions de tonnes (Mt) en 2000 mais 420 en 2025, ce que seul le maïs concurrence à sa manière (1 200 Mt désormais, contre 600 il y a 25 ans), là où le blé n’est passé que de 600 à 800 Mt et le riz de 400 à 550 Mt. Et par ailleurs, un soja plus mobile encore que les céréales, puisque 40 à 45 % de la production est internationalisée, c’est-à-dire commercée entre nations, à comparer avec 25 % pour le blé, 15 % pour le maïs et 10 % pour le riz. Et si le soja sort de l’ombre, c’est aussi en raison de trois problématiques qui agitent régulièrement les débats sur la sécurité alimentaire mondiale : le rôle pivotal de la Chine, capable d’agir comme un pachyderme dans une planète en porcelaines ; l’usage de productions agricoles pour nourrir avant tout le bétail, alors que tous les habitants sur Terre n’ont pas encore accès à une nourriture suffisante au quotidien ; la déforestation en Amérique du Sud, qui accélère les perturbations paysagères locales et météorologiques globales.
En somme, le soja est tout sauf une culture agricole secondaire. Il fallait oser poser un regard politique, historique et géographique sur elle. Il fallait surtout la force tranquille d’un esprit analytique, curieux et persévérant pour en écrire la géopolitique. C’est ce que réalise ici, avec brio et précision, Olivier Antoine. Et c’est ce que je voulais l’encourager à faire depuis plusieurs années, tant il rassemble les arguments pour devenir la référence académique sur le soja. Son goût pour le temps long, son attention aux jeux de pouvoirs, sa capacité à faire dialoguer les disciplines et ses expériences multiples sont rares. J’ai souvent noté à quel point le soja cristallisait ses réflexions, ses travaux et ses intuitions. Mais j’ai aussi compris, grâce à lui, combien ce sujet, d’apparence segmenté, exigeait un pas de côté, une liberté de ton et une profondeur de champs peu commune. Je l’ai donc encouragé à s’y plonger pleinement, à faire du soja ce qu’il est devenu sous sa plume : un levier de puissance et d’influence, un révélateur de fragilités et de rivalités, un symptôme de déséquilibres en devenir.
Car écrire une géopolitique du soja, ce n’est pas raconter l’histoire d’une graine. C’est écrire une histoire des forces, des dépendances, des arbitrages et des stratégies, à travers une matière première agricole aux usages nombreux. C’est comprendre comment cette plante originaire de Chine, longtemps cantonnée à un usage alimentaire local, est devenue au fil des siècles une ressource stratégique au cœur des politiques de souveraineté alimentaire, mais aussi de logiques extractivistes et de tensions commerciales. Dans un style à la fois rigoureux et accessible, Olivier Antoine nous plonge dans une fresque géohistorique dense et passionnante. Il éclaire d’abord les racines asiatiques du soja, son statut marginal dans les sociétés impériales chinoises, son rôle discret mais fonctionnel dans l’agriculture traditionnelle. Il montre ensuite comment le xxe siècle, avec ses guerres, ses révolutions industrielles et ses ruptures politiques, a fait basculer le soja dans une nouvelle dimension : celle d’un aliment stratégique, devenu indispensable à l’élevage, majeur dans le commerce agricole mondial et économiquement rentable pour des États et leurs agriculteurs bien conscients d’une demande en croissance.
Mais ce livre va bien au-delà de l’histoire : il décrypte le présent et éclaire l’avenir. Il nous fait voir, avec clarté, combien le soja est désormais au cœur des dilemmes contemporains : vertus et controverses autour des organismes génétiquement modifiés, dépendance européenne aux importations protéiques, vulnérabilité alimentaire chinoise, concurrence pour l’usage des sols, financiarisation croissante des matières premières, transitions nutritionnelles dans les pays émergents, saccages forestiers de l’Amazonie et du Gran Chaco… Autant de questions où le soja s’avère incontournable, donnant ainsi à voir à quel point l’agricole est au cœur des grands enjeux stratégiques contemporains.
Ce que révèle ce livre à propos du soja, c’est aussi l’ampleur des interactions entre la nature et le politique, entre l’alimentation et le culturel, entre le local et le mondial. Cette graine est le miroir de nombreuses contradictions diplomatiques, citoyennes et logistique. L’avantage de cet ouvrage est justement de nous contraindre à regarder ces dynamiques en face. Il ne cède ni à la dénonciation facile, ni à l’optimisme naïf. Il déploie une analyse lucide, documentée, étayée par une remarquable mise en perspective géopolitique. Ce n’est ni une ode au soja, ni un pamphlet contre cette culture, ni une synthèse qui refuse d’explorer le futur.
Le travail d’Olivier Antoine nous offre une boussole pour comprendre, mieux réfléchir et pourquoi pas agir.
Ce livre ne se contente pas d’informer. Il interpelle, il dérange, il oblige à penser autrement. C’est pourquoi je voulais témoigner aussi, personnellement, de l’importance de son existence. Car je suis convaincu qu’il faut encourager ce type de travaux, qui croisent les disciplines, qui prennent le temps long, qui offrent une lecture stratégique de sujets trop souvent compartimentés. Ce livre arrive donc à point nommé. Je ne regrette pas d’avoir un soir plaidé auprès de son auteur pour qu’il prenne soin de composer une telle contribution inédite. Je suis heureux qu’Olivier Antoine ait accepté ce défi et qu’il ait su aller au bout de ce projet, reconnaissant ici son caractère à la fois vagabond et déterminé.
Et je suis certain que ce livre fera date. Car il donnera à voir le soja autrement. II fera comprendre que l’agriculture n’est jamais seulement une affaire de paysans, de rendements et d’agronomies. C’est une affaire où sans cesse se croisent humanités, inégalités, solidarités, rivalités et intérêts. Des géographies en vie, des histoires en mouvement, bref une géopolitique à chaque instant. Et parfois, tout cela tient dans une graine.
 
Sébastien Abis
Directeur du Club DEMETER
Chercheur associé à l’Institut de relations internationales
et stratégiques (IRIS)
Enseignant, Chroniqueur, Auteur


Introduction
Le soja ou la fabrique géopolitique d’un monde nourri de dépendances
Le soja ou le retour de l’agriculture dans les rapports de puissance
Il n’est plus possible aujourd’hui de penser la puissance sans la rapporter à la souveraineté alimentaire, à la sécurisation des chaînes d’approvisionnement agricole et à la maîtrise des flux de protéines. Longtemps considérée comme une question secondaire, réservée aux ministères de l’agriculture ou aux cercles du développement rural, la production alimentaire est redevenue un sujet central dans les stratégies des États. Ce retour du champ – au sens propre – dans les rapports de force internationaux s’explique par une série de mutations systémiques : croissance démographique, transition nutritionnelle, financiarisation des matières premières agricoles, vulnérabilité accrue des territoires face aux dérèglements climatiques et aux conflits géopolitiques.
Au cœur de cette bascule, un grain s’est imposé : le soja. Culture sans prestige, sans dimension mythologique, sans enracinement civilisationnel fort, il est devenu en moins d’un siècle une ressource stratégique, un levier d’influence, un catalyseur de dépendances et un instrument de domination. À travers le soja, ce ne sont pas seulement des régimes alimentaires qui se sont transformés, ce sont des territoires entiers qui ont été reconfigurés, des agricultures qui se sont financiarisées, des pays qui ont vu leur autonomie se fragiliser ou, au contraire, leur puissance se consolider. Le soja dit quelque chose de notre époque, celle d’un monde globalisé où la guerre n’est plus seulement celle du blé ou du pétrole, mais aussi celle des protéines.
En esquissant les lignes de force de ce basculement, il ne s’agit pas seulement de retracer l’ensemble de l’histoire du soja mais de poser les fondements d’une réflexion sur les dimensions géopolitiques contemporaines de l’agriculture à travers cet objet singulier. Car ce que révèle le soja, c’est la manière dont la puissance se fabrique aujourd’hui dans les champs, les ports, les silos, les négociations commerciales et les standards environnementaux. En d’autres termes, comment une simple légumineuse est devenue un prisme pour penser les recompositions du pouvoir à l’échelle mondiale.

Penser la puissance par l’agriculture
L’histoire du pouvoir est aussi, et peut-être d’abord, une histoire de l’agriculture. Les premières concentrations politiques durables, les empires hydrauliques du Croissant fertile, les dynasties chinoises, les sociétés andines ou les royaumes rizicoles d’Asie du Sud-Est ont tous reposé sur la maîtrise des cycles agricoles, l’appropriation du foncier et la capacité à faire coopérer ou contraindre des sociétés paysannes. Dans ces configurations, la puissance d’un État se mesurait à sa capacité à nourrir sa population, à organiser les récoltes, à stocker les surplus et à mobiliser les paysans pour soutenir ses ambitions militaires ou diplomatiques. L’agriculture n’est donc pas qu’une variable de l’économie. Elle est une infrastructure de pouvoir. Cette articulation entre sol, alimentation et autorité se retrouve aussi bien dans les systèmes féodaux que dans les régimes coloniaux, où les ressources agricoles ont été un pilier de l’exploitation impériale. L’autosuffisance alimentaire, bien avant d’être une revendication moderne, a longtemps été un principe d’organisation stratégique. L’imposition de la dîme, la gestion des greniers, le contrôle des semences et des calendriers agricoles n’étaient pas de simples outils techniques, mais des instruments politiques.
Au 20e siècle, avec l’industrialisation massive des agricultures et l’essor du commerce mondial, une nouvelle forme de puissance s’est dessinée, la puissance agro-commerciale. Les États-Unis en sont l’archétype. À travers leur modèle agro-industriel, ils ont non seulement nourri le monde, mais ils ont aussi imposé des standards, des flux, des dépendances. Loin d’être une puissance agricole archaïque, l’Amérique s’est affirmée comme la première géopolitique alimentaire planifiée, mêlant recherche agronomique, infrastructures d’exportation, diplomatie commerciale et lobbying normatif.
Aujourd’hui, ce modèle est concurrencé. L’émergence de géants agricoles dans le Sud – Brésil, Argentine, Inde, Chine – redessine la carte de la puissance alimentaire. De nouveaux conflits apparaissent autour du foncier, de l’eau, des semences. Des tensions émergent entre modèles productivistes et standards environnementaux. Et l’Union européenne, souvent marginalisée dans les logiques de conquête agricole, cherche à exister par la norme, faute de peser par la production. Dans ce contexte, il ne suffit plus de produire pour être puissant. Il faut aussi contrôler les flux, maîtriser les logiques de transformation, influencer les règles du commerce mondial et peser sur les prix. La puissance agricole ne se résume pas à un rendement à l’hectare. Elle se construit aussi dans les arbitrages entre cultures stratégiques, dans les alliances commerciales, dans les mécanismes de traçabilité, dans les choix géopolitiques de sécurisation des protéines. Le soja, à cet égard, est exemplaire. Il permet de lire les nouveaux enjeux du pouvoir global non plus à travers la seule production, mais à travers l’ensemble de la chaîne de valeur, du champ au vraquier et autres navires marchands.

Le soja, ou la géopolitique d’un grain sans mythe
Le soja est un intrus dans le panthéon des grandes cultures. Ni symbole sacré, ni socle civilisationnel, il ne porte ni mythe fondateur ni récit glorieux. À la différence du blé ou du riz, qui structurent depuis des millénaires les régimes politiques, les hiérarchies sociales et les pratiques religieuses, le soja n’a jamais régné sur l’imaginaire des sociétés. Il fut longtemps un aliment de substitution, toléré plus que vénéré, cantonné à des usages fonctionnels dans les marges culinaires de l’Asie de l’Est. Grain secondaire, sans charge rituelle, sans sacralité, il est resté en dehors des grandes liturgies agricoles. Et pourtant, c’est précisément ce statut marginal qui va autoriser sa métamorphose. Parce qu’il n’était pas enraciné dans une tradition forte, le soja a pu muter. Il s’est laissé transformer, mécaniser, modifier, exporter. Sa plasticité en a fait un produit idéal pour l’agriculture globale. Pauvre en prestige mais riche en protéines, dépourvu d’histoire mais saturé de potentiel, le soja s’est prêté à tous les usages : alimentation animale, huile végétale, biocarburants, farines, solvants, plastiques, médicaments. Cette polyvalence a accéléré son intégration dans les circuits d’un capitalisme agroalimentaire en quête de standardisation. De plante nutritive, il est devenu matière première stratégique. Mais ce n’est pas seulement son utilité qui fait du soja un objet géopolitique. C’est son ancrage dans des tensions fondamentales de notre temps, tensions entre sécurité alimentaire et transition nutritionnelle, entre productivité et souveraineté, entre croissance agricole et destruction écologique, entre dépendances économiques et logiques de puissance. Par sa circulation, par les infrastructures qu’il mobilise, par les alliances qu’il nécessite, par les conflits qu’il génère, le soja s’inscrit au cœur des rivalités mondiales. Il est à la fois la clef de l’industrialisation de l’élevage et le symbole des dépendances croisées. Il connecte l’agriculteur paraguayen à l’éleveur breton, la plaine de la Pampa au port de Rotterdam, les négociants brésiliens aux conglomérats chinois. Il structure les politiques fiscales de l’Argentine, les investissements logistiques de la Chine, les tensions environnementales de l’Union européenne, les guerres commerciales entre Pékin et Washington. Le paradoxe du soja est donc double. Il est la culture qui n’a pas fait civilisation, mais qui redéfinit aujourd’hui les conditions de puissance agricole. Et il est la denrée la plus globalisée d’un monde qui cherche à relocaliser sa souveraineté. En cela, il offre un observatoire incomparable pour analyser la fabrique contemporaine du pouvoir à travers l’agriculture.

De la graine à l’empire :
pourquoi le soja est devenu un marqueur de puissance
Il est des cultures qui racontent une histoire nationale, d’autres qui dessinent une ambition impériale. Le soja fait les deux. Il raconte la volonté des États-Unis de devenir la première puissance agroalimentaire mondiale. Il accompagne l’entrée du Brésil dans la cour des nations exportatrices stratégiques et redonne une place à l’Argentine sur l’échiquier des puissances agricoles. Il révèle les fragilités de la Chine et les contradictions de sa montée en puissance. En somme, le soja est un révélateur de stratégies étatiques. Il permet de lire, dans une seule culture, des décennies de diplomatie, d’industrialisation, de dépendance et d’aspiration à l’hégémonie. C’est d’abord une histoire américaine. Dans les années 1930, le gouvernement de Franklin D. Roosevelt comprend l’intérêt d’une culture hautement protéique, capable de répondre aux besoins de l’élevage et de stabiliser les revenus agricoles. Le soja entre alors dans les logiques du New Deal, soutenu par des subventions, promu par l’American Soybean Association, et défendu comme produit de substitution aux importations asiatiques. Dès la fin de la Seconde Guerre mondiale, les États-Unis imposent leur modèle : production de masse, mécanisation, spécialisation, intégration verticale. Le soja devient un pilier de l’American Way of Farming, et un atout de la diplomatie agricole états-unienne. À la faveur des accords du GATT et de la PAC européenne, les éleveurs européens se retrouvent captifs des cargaisons américaines. Toutefois, l’hégémonie, en agriculture comme ailleurs, ne dure jamais. Dans les années 1970, la mauvaise récolte de soja aux États-Unis provoque une flambée des prix et pousse les Européens à diversifier leurs fournisseurs. L’Amérique du Sud saisit l’opportunité. Le Brésil, puis l’Argentine, entrent en scène, portés par des ressources foncières abondantes, une main-d’œuvre bon marché et une tolérance réglementaire favorable aux innovations transgéniques. Dans ces pays, le soja devient rapidement une culture d’insertion dans la mondialisation, mais aussi un levier de résilience économique. Après la crise argentine de 2001, c’est le soja qui finance la reconstruction. Après les années Lula, c’est lui qui renforce la balance commerciale brésilienne. Et c’est toujours lui qui structure les relations diplomatiques de ces pays avec la Chine. Car, en arrière-plan, se dresse l’autre géant : Pékin. À partir des années 2000, la Chine accélère son industrialisation et voit sa consommation de viande exploser. Pour nourrir ses porcs, elle importe massivement du soja, d’abord américain, puis sud-américain. En quelques années, elle devient le premier importateur mondial, absorbant à elle seule plus de 60 % du commerce global de fèves. Cette dépendance structurelle n’est pas anodine. Elle contraint la Chine à repenser sa sécurité alimentaire, à investir dans des infrastructures portuaires, à financer des corridors ferroviaires en Argentine, à signer des partenariats stratégiques avec le Brésil. Le soja devient ainsi un marqueur de vulnérabilité assumée, mais aussi un déclencheur d’une stratégie d’influence. Pékin sécurise les flux comme d’autres sécurisent leurs frontières. Dans ce grand jeu, le soja opère comme une lentille grossissante. Il rend visibles les interdépendances agricoles, les conflits de normes, les logiques d’accaparement foncier, les rivalités entre modèles productifs. Mais il révèle surtout une nouvelle cartographie de la puissance, où la capacité à produire, transformer, transporter, normer et exporter une denrée protéique vaut autant qu’une flotte ou un traité. À l’heure où la guerre commerciale entre les États-Unis et la Chine a placé le soja au cœur des représailles douanières, où l’Union européenne impose des restrictions environnementales à ses importations et où le Brésil mise sur la transformation de ses écosystèmes pour étendre ses cultures, ce grain modeste s’affirme comme une variable géopolitique centrale. Il fait système. Et il fait puissance.

Agriculture, globalisation et recomposition des rapports de force
Le mythe d’un marché mondial fluide, rationnel et pacifié s’effondre à mesure que l’agriculture s’impose comme un champ de tensions géopolitiques. Dans les manuels d’économie comme dans les scénarios de prospective, on a longtemps voulu croire à la neutralité du commerce agricole. Les pays excédentaires nourriraient les pays déficitaires, les productions s’ajusteraient aux consommations, les prix guideraient les flux. Cependant, derrière cette fiction d’harmonie marchande se cachent des logiques de pouvoir, de captation, de pression, d’influence. Et le soja en est la preuve éclatante. La culture du soja ne produit pas que des volumes, elle génère des structures de dépendance asymétriques. Elle lie les territoires entre eux dans des rapports de force inégaux : les grandes zones exportatrices (Brésil, Argentine, États-Unis) y gagnent en pouvoir commercial mais y perdent parfois en souveraineté environnementale. Les grands pays importateurs (Chine, Union européenne) réduisent leur emprise foncière mais accroissent leur vulnérabilité stratégique. Les uns subissent la volatilité des marchés quand les autres redoutent les ruptures d’approvisionnement. Cette architecture fragile crée un système où la moindre sécheresse, la moindre réforme fiscale, la moindre friction douanière peut déséquilibrer l’ensemble. Les nouvelles lignes de fracture ne recoupent plus simplement le clivage Nord-Sud. Elles traversent les continents, opposent les modèles, fragmentent les alliances. À l’intérieur même de l’Amérique du Sud, les tensions se multiplient entre logique de rente et logiques territoriales, entre États producteurs et provinces marginalisées par la sojatisation, entre agriculteurs industriels et populations indigènes expulsées. La carte des conflits n’est plus celle des frontières, mais celle des chaînes de valeur.
La globalisation agricole, loin d’aplanir les différences, les accentue. Elle impose des exigences de traçabilité et de conformité environnementale qui deviennent autant de normes politiques déguisées. L’Union européenne, en interdisant l’importation de soja lié à la déforestation post-2020, ne fait pas que verdir sa consommation, elle cherche à rebattre les cartes du commerce international en imposant sa vision de la durabilité. La norme devient une arme et la régulation, un levier de puissance. Parallèlement, le soja révèle le rôle croissant des acteurs privés globaux. Les géants du négoce (Cargill, Bunge, ADM, Louis Dreyfus, COFCO) ne se contentent plus de transporter. Ils financent, transforment, arbitrent, concentrent. À côté d’eux, les investisseurs financiers, les gestionnaires de fonds et les plateformes de trading participent à la volatilité des prix, à la spéculation sur les stocks, à l’allocation des terres. Le marché du soja n’est pas seulement soumis aux aléas climatiques, il est gouverné par des logiques de rentabilité financière à court terme, dans un système souvent opaque, faiblement régulé, et potentiellement déstabilisateur. Enfin, les recompositions en cours donnent naissance à de nouvelles alliances géoéconomiques. La « diplomatie du soja » entre le Brésil et la Chine, les corridors logistiques financés par Pékin en Argentine, les ambitions africaines d’autonomisation protéique, les stratégies indiennes d’évitement des OGM ou encore les velléités européennes de relocalisation végétale, autant de mouvements stratégiques qui disent un monde en quête d’équilibre. La souveraineté alimentaire ne se décrète pas, elle se construit dans des rapports de force concrets – logistiques, commerciaux, technologiques et politiques – dont le soja est devenu l’un des nerfs. À travers lui, ce n’est pas seulement l’agriculture qui s’internationalise, c’est la géopolitique du vivant qui s’écrit en temps réel, dans les interstices de la mondialisation, entre silos, douanes, satellites et portefeuilles d’investisseurs. Un champ de bataille sans drapeau, mais avec des frontières très claires.

Pour une géopolitique du soja :
enjeux, tensions, horizons
Le soja n’est donc pas seulement une culture de rente, un intrant de l’élevage mondial ou une matière première agricole. Il est un opérateur stratégique dans la configuration contemporaine du pouvoir global. À lui seul, il concentre les tensions d’un monde confronté à la rareté, aux interdépendances, à la recomposition des hiérarchies économiques, et à la crise des modèles productifs. Ce grain banal, qui ne suscite ni attachement culturel profond ni emblème identitaire fort, est devenu un instrument de gouvernance mondiale. Il structure les accords commerciaux. Il détermine l’ouverture de ports et de corridors ferroviaires. Il conditionne les choix fiscaux d’États en crise. Il oriente les investissements fonciers, les flux de devises et les priorités géopolitiques de puissances comme la Chine ou les États-Unis. À travers lui, la puissance ne s’adosse plus seulement à la capacité de produire, mais à celle d’assurer, de sécuriser, de projeter. En ce sens, le soja est un formidable révélateur de la géopolitique des dépendances contemporaines : dépendance technologique aux semenciers, dépendance commerciale aux grands négociants, dépendance stratégique aux marchés importateurs, dépendance politique aux normes environnementales, dépendance financière aux cours internationaux. Le soja montre que dans un monde hyperconnecté, la souveraineté ne réside pas uniquement dans la terre, mais aussi dans l’accès, la transformation, la régulation et le récit. Les tensions que cette culture cristallise ne sont pas appelées à disparaître. Au contraire, elles s’accentuent à mesure que la transition alimentaire mondiale élève la demande en protéines, que les standards environnementaux se renforcent, que la compétition pour le foncier s’intensifie, que la guerre commerciale sino-américaine s’installe dans la durée et, enfin, que le changement climatique redéfinit les zones de production et les régimes hydriques. Dès lors, le soja s’affirme comme un analyseur de la puissance, mais aussi comme un terrain de confrontation entre modèles : productivisme transgénique ou agriculture régénérative ? souveraineté alimentaire ou intégration logistique mondiale ? normes sociales locales ou compliance globale ? La réponse à ces tensions structurera les rapports de force agricoles et commerciaux du 21e siècle.
C’est à ces questions que ce livre entend répondre. Il ne s’agit pas de retracer une simple histoire agricole ni de dresser un bilan technique, mais de penser le soja comme un fait géopolitique total : un objet de conflits, d’emprises territoriales, de régulations, de stratégies de puissance, d’imaginaires et d’alliances. Une culture invisibilisée dans la globalisation agro-alimentaire et pourtant une culture-miroir qui, à chaque étape de sa chaîne de valeur, reflète les lignes de fracture d’un monde en tensions. La géopolitique du soja est une invitation à repenser la géopolitique à partir de ce qui se joue dans les champs, les ports, les marchés à terme et les menus quotidiens de milliards de consommateurs.
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    Une culture sans civilisation

  
    
      L’histoire du soja est profondément ancrée dans les civilisations asiatiques, en particulier en Chine, en Corée et au Japon qui l’ont vu naître. Utilisé pour ses vertus agronomiques et nutritionnelles, il a longtemps joué un rôle de fertilisation des sols et de diversification culinaire le rendant indispensable. Toutefois, contrairement aux céréales telles que le riz et le blé, qui ont structuré les sociétés, les croyances et les dynamiques économiques impériales, le soja a longtemps occupé une place secondaire. Ce n’est qu’au 20e siècle que son rôle alimentaire et industriel s’est imposé à l’échelle mondiale. Symbole d’une transition nutritionnelle qui a accompagné l’urbanisation des populations dans le monde, dont la diète alimentaire est centrée sur la consommation de produits carnés, le soja est désormais la ration incontournable pour assurer le développement des élevages de bovins, de porcs, de poulets ou encore de poissons. Véritable marqueur d’une civilisation contemporaine mondialisée et conditionnée par la toute-puissance de l’industrie agro-alimentaire, le soja a connu au cours des cent dernières années, et plus particulièrement les trois dernières décennies, une expansion fulgurante, notamment en Amérique du Sud devenant un élément clé de la sécurité alimentaire mondiale, matière première stratégique à l’échelle mondiale, et transformant profondément les systèmes agricoles et industriels contemporains.

    

    
      Une culture stratégique plutôt que symbolique

      Le soja (Glycine max), dont la domestication est estimée entre 3 000 et 5 000 ans, trouve son origine en Asie de l’Est, avec une première implantation attestée en Chine. Les fouilles archéologiques révèlent que dès la dynastie Shang (16e-11e siècle av. J.-C.), il était cultivé et utilisé sous différentes formes. Sa présence dans le Shijing (Livre des Odes, 11e siècle av. J.-C.) témoigne de son intégration précoce dans les pratiques agricoles.

      Dès la dynastie Zhou (1046-256 av. J.-C.), le soja fut intégré aux systèmes de rotation des cultures en raison de sa capacité à fixer l’azote dans le sol, assurant ainsi la régénération des terres arables. Durant la période des Royaumes combattants (475-221 av. J.-C.), le soja était déjà présent dans les régions agricoles du bassin du fleuve Jaune et, sous la dynastie Han (206 av. J.-C. – 220 apr. J.-C.), ses qualités agronomiques lui permirent de s’imposer comme une culture essentielle. Cette spécificité lui a donc valu une place singulière dans l’organisation agricole chinoise, mais son utilisation ne lui permit pas d’atteindre le prestige du riz ou du blé, qui constituaient la base de l’alimentation.

      L’empereur, garant de la prospérité de son royaume, assumait symboliquement le rôle du « laboureur divin », à qui la tradition attribue l’invention des outils agricoles et la domestication des cultures fondamentales. Considéré parmi les cinq cultures sacrées (riz, blé, orge, millet), le soja était reconnu pour ses bienfaits nutritionnels et son rôle dans la fertilisation des sols. Outre son apport dans l’agriculture et ses qualités alimentaires, le soja était aussi largement utilisé dans la médecine traditionnelle chinoise, étant considéré comme un aliment équilibrant le Yin et le Yang, et ses dérivés comme le tofu ou le miso étaient prisés pour leurs effets bénéfiques sur la digestion et la santé en général.

      Cependant, contrairement au riz et au blé, qui sont consommés sous forme de grains, le soja a été principalement transformé et ne fut jamais érigé en élément central des offrandes rituelles ou de la symbolique impériale. Dès la dynastie Han, des procédés de fermentation ont été développés, donnant naissance à des produits comme la sauce soja, le miso et le tofu. Ces innovations alimentaires ont permis d’en diversifier l’usage et de contourner certaines limites digestives du soja brut. L’utilisation du soja dans l’alimentation chinoise fut donc d’abord fonctionnelle avant d’être culturelle. En tant que source alternative de protéines, il complétait une diète dominée par les céréales et les légumes.

      S’il ne participe pas à la structuration des grands récits mythologiques ou des rituels religieux majeurs, l’essor du bouddhisme en Chine, en Corée et au Japon favorisera son adoption comme substitut à la viande. En effet, les moines bouddhistes, suivant des préceptes interdisant la consommation de chair animale, développèrent des alternatives végétales à base de tofu, de tempeh et d’autres dérivés de soja. Cette image de substitut protéique a paradoxalement réduit son prestige, le positionnant comme un aliment de remplacement plutôt qu’une base alimentaire fondamentale. Ainsi, en dehors des monastères bouddhistes, le tofu et les autres produits à base de soja étaient souvent perçus comme des aliments de disette, consommés en période de pénurie ou par les classes les plus pauvres. Cette perception a contribué à sa relégation par rapport aux grandes céréales, perçues comme des symboles de prospérité et de stabilité sociale.

      
        Une absence de statut religieux et impérial

        Le riz et le blé ont structuré l’organisation sociale et politique de la Chine impériale. Le riz, en particulier, était omniprésent dans les rituels, les offrandes aux ancêtres et les célébrations de la fertilité. Il symbolisait la prospérité et l’équilibre du cosmos, des valeurs fondamentales dans la pensée confucéenne et taoïste. À l’instar du soja aujourd’hui, l’une des principales caractéristiques de la riziculture asiatique a été son impact considérable sur l’environnement. La riziculture inondée a exigé une transformation radicale du paysage. Dès la période impériale chinoise, des systèmes d’irrigation sophistiqués ont été développés, avec des rizières en terrasses sculptant les reliefs montagneux et des plaines rizicoles drainées par un réseau complexe de canaux. Ces aménagements agricoles, extrêmement coûteux en main-d’œuvre et nécessitant une coordination collective, ont conduit à la formation de systèmes sociaux fondés sur la coopération, l’organisation villageoise et des structures politiques centralisées, capables de gérer ces infrastructures hydrauliques. De même, la riziculture a favorisé l’émergence d’une aristocratie terrienne et d’un État fort, capable de mobiliser la main-d’œuvre nécessaire à l’entretien des rizières et à la gestion des ressources hydrauliques. Au contraire, la culture du soja, qui s’intégrait dans des rotations de culture plus autonomes et flexibles, ne nécessitait pas une telle structuration politique. Elle s’intégrait dans des systèmes de polyculture et restait une culture plus souple, adaptée aux exploitations familiales ou monastiques, en particulier dans les traditions bouddhistes prônant le végétarisme.

        Le blé, bien qu’introduit plus tardivement, s’est imposé dans les régions du nord sous forme de nouilles et de pains cuits à la vapeur. Il devint un aliment des élites et joua un rôle dans la distinction sociale entre le nord et le sud de la Chine. En comparaison, le soja n’a jamais bénéficié d’un tel statut symbolique.

        Si le soja a accompagné l’essor des civilisations asiatiques, son rôle est resté fonctionnel. Son importance résidait dans son apport nutritif, son utilisation dans les sauces et sa contribution à l’équilibre des sols agricoles. En revanche, il ne fut jamais associé aux récits fondateurs de la civilisation chinoise ou à des rites impériaux majeurs. Perçu comme un complément alimentaire essentiel, le soja ne jouissait donc pas du prestige du riz, lié à l’idéologie impériale, ou du blé, intégré dans les pratiques culinaires des élites. Il s’est ainsi imposé comme une ressource précieuse, mais son rôle s’est limité à celui d’un aliment technique et adaptable, plutôt qu’un élément structurant de l’identité culturelle chinoise.

      

      
        Une géographie limitée et une diffusion difficile

        Il est intéressant de se poser la question de savoir pourquoi le soja, connu pour ses vertus agronomiques et ses qualités protéiques, est resté si méconnu du reste du monde avant de connaître une diffusion fulgurante à partir du début du 20e siècle. En effet, contrairement aux autres grains majeurs comme le blé, le riz, le millet, le maïs ou certaines autres plantes intégrant la sécurité alimentaire, comme la canne à sucre, le soja n’a que très peu voyagé au cours des siècles et il est resté très localisé géographiquement.

        Dès le 1er siècle de notre ère, le soja s’est diffusé en Corée et au Japon par le biais des échanges culturels et commerciaux avec la Chine. Au fil des siècles, il s’intègre dans les diverses cultures alimentaires en fonction des goûts et des habitudes culinaires locales : soupe miso au Japon, sauce doenjang en Corée, lait de soja en Chine. Il était encore consommé sous forme de tofu, de sauce soja et de natto (graines fermentées).

        Si les moines bouddhistes, adeptes d’une alimentation végétarienne, ont joué un rôle central dans l’adoption et l’expansion du soja en Asie de l’Est, la sphère géographique de cette culture n’a pas emprunté les chemins de diffusion du bouddhisme à travers l’Asie, notamment en Inde, pas plus qu’elle n’a profité des expéditions maritimes menées sous l’empire Ming par le célèbre amiral Zheng He à la fin du 14e et début du 15e siècle. Ce dernier a sillonné les océans jusqu’aux côtes africaines emportant avec lui du soja, du blé, du riz et du millet, entre autres. En toute hypothèse, les conditions climatiques, géographiques et agronomiques des territoires rencontrés par les flottes impériales de l’époque ne devaient certainement pas être propices à favoriser la diffusion du soja qui, à cette époque se cultivait, dans des régions au climat tempéré. De toute évidence, les possibilités d’échange de cultures agricoles ou alimentaires depuis la Chine vers le reste du monde occidental furent avortées au début du 15e siècle lorsque les grands voyages de la flotte impériale s’arrêtèrent sur ordre de l’empereur Zhentong, préoccupé notamment par la sécurité intérieure de son territoire tout autant que la sécurité alimentaire de sa population.

        Il faudra attendre le 16e siècle pour que le soja fasse son apparition en Occident lorsque les Européens commencent à observer ses multiples usages alimentaires en Asie de l’Est et du Sud-Est. Cependant, malgré une familiarité précoce avec des produits dérivés comme la sauce soja, peu d’efforts sont déployés pour acclimater cette plante à une production et une consommation locale en alimentation humaine. Ce n’est qu’à partir du 19e siècle que certains botanistes et agronomes tentent de promouvoir sa culture en Europe, notamment en France et en Autriche, ou encore aux États-Unis mettant en avant l’intérêt nutritionnel de la plante. Des chercheurs s’intéressent alors à la structuration de la culture du soja et à son adaptation sur leurs sols en menant des essais pour sélectionner les variétés les mieux adaptées au climat de leur continent. En Europe, le succès reste limité et la culture relativement marginale. Le goût des dérivés du soja produits localement ne séduit pas les consommateurs européens de l’époque. Un échec qui contribua néanmoins à détourner les usages du soja : de plante alimentaire humaine, il fut relégué au rang de légumineuse fourragère, une forme de dévalorisation dont les conséquences allaient pourtant être décisives.

        À la même époque, de l’autre côté de l’Atlantique, aux États-Unis, la culture du soja commence à connaître un certain développement, notamment en Caroline du Nord, où le climat chaud et humide lui est favorable. Là, des agronomes américains ont apporté une contribution décisive à l’exploitation de cette légumineuse en mettant d’abord en évidence ses propriétés agronomiques. Grâce à sa capacité à enrichir les sols en azote, le soja est intégré dans leurs rotations agricoles des plantations de coton, dont la matière première constituait un élément de la puissance agricole et industrielle montante américaine. L’autre aspect décisif fut la découverte des richesses oléo-protéiques du soja. La plante allait fournir de l’huile à destination de la consommation humaine et les tourteaux issus de la trituration allaient quant à eux être massivement adoptés comme complément pour le bétail. C’est ainsi qu’à compter de la fin du 19e et du début du 20e siècle, Européens comme Nord-Américains développèrent une filière de production de soja à destination de l’alimentation animale à la fois sur leurs propres territoires et dans leurs colonies.

      

    

    
    
      L’impact des guerres de l’opium sur le premier essor du soja dans le monde

      Les guerres de l’opium (1839-1842 et 1856-1860) marquent le début d’une intégration accrue de la Chine dans le commerce mondial, avec des conséquences notables sur la production et l’exportation de produits agricoles. À l’origine de la première guerre de l’opium (1839-1842), il n’y a pas seulement la contrebande d’une drogue venue des Indes britanniques, mais une collision brutale entre deux logiques de puissance : d’un côté, l’Empire britannique, animé par une rationalité marchande fondée sur la libre circulation des biens, y compris toxiques ; de l’autre, l’Empire Qing, mû par une vision sinocentrée du monde où le commerce extérieur reste une tolérance, encadrée et subordonnée à l’ordre impérial. Face au déficit commercial britannique lié aux importations massives de thé chinois, Londres trouve dans l’opium un moyen cynique de rééquilibrer sa balance des paiements, en inondant la Chine d’un produit addictif cultivé dans ses colonies. Lorsque l’empereur Daoguang tente de reprendre le contrôle de la situation en interdisant le trafic et en cherchant à éradiquer le commerce de l’opium à Canton, c’est l’affront de trop pour l’Empire britannique. La guerre s’ouvre, non pour défendre un principe, mais pour imposer un système-monde.

      Bien que le soja ne fasse pas partie des motivations occidentales pour mener la guerre à la Chine, les incidences de l’ouverture du marché chinois aux échanges internationaux vont jouer un rôle déterminant dans son accessibilité alors même que les pays occidentaux commencent à s’intéresser de près aux potentialités de la légumineuse. Le bouleversement géopolitique de ce conflit amorce une lente révolution pour la sécurité alimentaire mondiale dont les effets tarderont encore un siècle à se faire sentir et pour laquelle la Chine jouera un nouveau rôle majeur passant de première exportatrice mondiale, à la fin du 19e et au début du 20e siècle, à première importatrice mondiale au 21e siècle.

      Les guerres de l’opium marquent un tournant dans l’histoire du commerce chinois. Les défaites successives de la Chine la contraignent à signer des traités inégaux avec les puissances occidentales, Nankin en 1842 et Tianjin en 1858, ouvrant plusieurs ports au commerce international dont celui de Shanghai qui devient le premier grand port d’exportation de l’histoire mondialisée du soja. Restée majoritairement locale jusqu’au 19e siècle, l’ouverture brutale de la Chine va propulser la production de soja dans les circuits de la mondialisation à l’heure où les puissances européennes s’intéressaient aux vertus agronomiques et nutritionnelles des oléo-protéagineux (soja, colza et arachide) sur fond de croissance accélérée de la demande alimentaire liée au processus d’industrialisation et d’urbanisation de leurs économies. Son ouverture permet aux puissances étrangères – notamment la Grande-Bretagne, la France et les Etats-Unis – d’établir des concessions autonomes, échappant au contrôle du gouvernement impérial chinois. Ce statut spécial confère à la ville un rôle central dans la redistribution des produits agricoles chinois, dont le soja. Grâce à son positionnement stratégique sur le delta du Yangzi, Shanghai se transforme rapidement en hub commercial majeur, reliant les riches terres agricoles de l’intérieur du pays aux marchés internationaux. Dès la fin du 19e siècle, la ville dispose d’infrastructures portuaires modernisées, facilitant l’exportation de soja vers l’Asie orientale, l’Europe puis les États-Unis.

      À l’instar des pays et des colonies soumis aux puissances occidentales, il est intéressant de constater que la Chine a expérimenté le même type de transformation de son territoire afin d’embrasser un modèle agro-exportateur pour répondre aux besoins de matières premières des centres industriels et ouvriers occidentaux. À la suite des guerres de l’opium, les puissances étrangères ont favorisé le développement des infrastructures ferroviaires et portuaires sous leur contrôle afin de renforcer les capacités exportatrices des territoires chinois et les intégrer aux circuits du commerce global. De sorte que, si les guerres de l’opium ont affaibli la souveraineté chinoise, elles ont aussi participé à la transformation du soja en produit d’exportation. C’est ainsi que le soja est passé d’une production restée majoritairement locale pendant des siècles à une intégration rapide et forcée au commerce internationale en positionnant la Chine comme le pays leader de l’exportation de la légumineuse à destination de l’Europe, du Japon et des États-Unis.

      À partir des années 1890, les infrastructures ferroviaires chinoises se développent à un rythme soutenu, à l’image d’autres producteurs/exportateurs agricoles à travers le monde à la même époque. C’est le cas de l’Argentine, de l’Australie, des États-Unis ou encore de la Russie. En Chine, comme dans de nombreux autres pays, ce développement reste en grande partie sous contrôle étranger et joue un rôle clé dans l’intensification du commerce de matières premières. Dans le cas du soja chinois, c’est la construction de la ligne ferroviaire reliant la Mandchourie à Shanghai, financée par des capitaux britanniques, français et japonais, qui permet un transport plus efficace du soja en provenance du nord de la Chine et des vastes plaines manchoues, alors première région productrice de soja. Avant cette infrastructure, le soja était acheminé vers le Sud principalement par voie fluviale, un processus long et contraignant, alors que le train réduit drastiquement les délais de transport, permettant de répondre plus efficacement à la demande croissante des puissances étrangères.

      Par ailleurs, l’essor du commerce du soja est également facilité par la modernisation du port de Shanghai qui, sous administration internationale, bénéficie là aussi d’investissements étrangers conséquents dans ses installations pour améliorer ses capacités logistiques. Ces améliorations donnent la possibilité aux puissances commerciales occidentales de maximiser l’exportation du soja sous différentes formes : graines de soja entières, principalement destinées aux huileries européennes, tourteaux de soja, utilisés comme nourriture pour le bétail en Europe et aux États-Unis et enfin huile de soja, dont l’usage va peu à peu s’intensifier au tournant du 20e siècle dans l’industrie agroalimentaire ainsi que dans la fabrication de savons.

    

    
    
      La révolution industrielle accélère l’intégration du soja dans le commerce international

      L’ouverture forcée de la Chine s’insère dans une dynamique mondiale portée par la révolution industrielle et un environnement économique de plus en plus marqué par une division internationale du travail basée sur les transformations productives et industrielles des pays d’Europe. L’Angleterre représente alors la grande puissance impériale dont l’expansion économique et financière cherche à vassaliser de vastes parties du monde pour répondre à ses besoins en matières premières tout autant qu’à s’ouvrir des marchés pour y écouler ses productions manufacturées. À cette époque, la Chine est autant convoitée pour son thé que pour son marché intérieur dont la population dépasse les 400 millions d’habitants.

      À partir de la seconde moitié du 19e siècle, les pays d’Europe occidentale, connaissent une très forte croissance de leur population, une urbanisation progressive et une amélioration des revenus par habitant qui provoquent une augmentation rapide de la consommation d’aliments et de matières premières. Les avancées technologiques de la révolution industrielle – tels que les bateaux à vapeur et à coque en acier qui réduisent les temps de transport intercontinentaux, ou bien encore la chaîne du froid qui offre la possibilité de transporter les denrées périssables des zones tempérées – permettent de répondre à la demande croissante européenne. Ainsi, entre 1870 et 1929, le volume des exportations mondiales a été multiplié par six. Porté par ce processus d’expansion commerciale, le commerce des matières premières agricoles et de denrées alimentaires représente, en 1913, près de 30 % du total des exportations mondiales, dopées par la nouvelle demande alimentaire des pays européens avec une population passée de 185 millions d’habitants en 1800 à 270 millions en 1850 et 400 millions en 1900. Au cours de cette période, la stratégie de développement industriel des pays européens repose sur un abaissement des coûts de production dont l’alimentation des ouvriers constitue un élément central. La recherche de matières premières par les puissances industrielles structure les flux commerciaux et redéfinit les dynamiques agricoles à l’échelle mondiale.

      Dès lors, dans un tel contexte de forte demande externe et de croissance du commerce international, les graines oléagineuses – en particulier le colza, l’arachide et le soja – voient leur production et leur commerce s’intensifier. La Chine et la Mandchourie deviennent les principaux fournisseurs de soja à destination des marchés occidentaux. Parallèlement, l’Afrique s’impose comme un acteur majeur dans le commerce de l’arachide, avec le Sénégal exportant jusqu’à 36 % de la production mondiale. Quant à l’Inde, sous domination britannique, elle s’affirme comme le premier exportateur mondial de colza, représentant près de 60 % des exportations globales au début du 20e siècle.

      À la fin du 19e siècle, la révolution industrielle entraîne donc une transformation profonde des systèmes agricoles et alimentaires en Europe. L’élevage intensif, en particulier, se développe rapidement, nécessitant des sources protéiques plus accessibles pour l’alimentation du bétail. Le soja, riche en protéines, offre une alternative intéressante en matière de production de tourteaux et s’impose progressivement pour remplacer d’autres aliments pour animaux tels que le colza ou encore le coprah.

      Dès les années 1900, plusieurs pays européens, notamment l’Allemagne et le Royaume-Uni, deviennent de grands consommateurs de soja chinois. Les huileries européennes raffinent l’huile de soja pour des usages alimentaires et industriels. En 1908, par exemple, les agro-industriels anglais, faisant face à une pénurie de graines de coton, les substituent par du soja. Les tourteaux de soja sont incorporés aux rations alimentaires des élevages de porcs et de bovins tandis que l’huile extraite sert à l’essor de l’industrie de la margarine en Europe, qui repose alors sur une concurrence accrue entre les huiles végétales et les matières grasses animales.

      Si la place du soja dans l’industrie agroalimentaire reflète sa dimension stratégique grandissante, il reste encore une matière première secondaire sur les marchés internationaux dominés à cette époque par l’arachide. Jusqu’aux années 1920, les volumes d’échanges de soja, colza et arachide étaient relativement comparables. En revanche, au cours des années 1930, le commerce du colza s’effondre au profit de celui du soja et surtout de l’arachide, qui devient la principale source d’huile végétale pour l’industrie européenne. Ce basculement reflète à la fois les mutations des marchés, l’adaptation des structures industrielles et l’influence croissante des grands empires coloniaux dans l’organisation du commerce mondial des oléagineux. Ainsi, l’influence des zones coloniales façonne les circuits d’échanges. L’industrie huilière française repose sur l’arachide sénégalaise, tandis que les firmes britanniques et néerlandaises privilégient les huiles issues du coprah et du palmiste. Quant au soja chinois, il alimente principalement les industries de transformation en Allemagne et aux États-Unis.

    

    
    
      Les conséquences géopolitiques de l’intégration du soja dans le commerce mondial

      L’essor du commerce du soja via Shanghai amorce des implications géopolitiques majeures. En quelques décennies, le soja s’installe comme une ressource essentielle pour l’industrie agricole et agroalimentaire occidentale mais aussi nippone. Jusqu’au début du 20e siècle, la Chine est le premier producteur mondial de soja. Entre 1909 et 1913, la Chine représente 71,5 % de la production mondiale, suivie de la Mandchourie (16,5 %), du Japon (5,9 %), de la Corée (5,5 %) et des Indes néerlandaises (moins de 1 %). L’incorporation du soja chinois dans un modèle agro-exportateur la transforme en l’une des pierres angulaires du commerce agro-industriel asiatique et occidental. De fait, de 1912 à 1931, le soja constitue la première ressource d’exportation chinoise – Mandchourie incluse – dépassant de loin les autres produits agricoles exportés par le pays, à l’exception de la soie. Si l’essor du commerce du soja bénéficie aux puissances occidentales et japonaises, il contribue également à une exploitation accrue des ressources chinoises, renforçant les déséquilibres économiques entre la Chine et la Mandchourie et leurs partenaires commerciaux. Cette dépendance croissante soulève rapidement plusieurs enjeux stratégiques comme la sécurisation des approvisionnements et des conséquences géopolitiques majeures.

      
      
        L’annexion de la Mandchourie par le Japon :

          entre impérialisme, sécurisation alimentaire et géopolitique du soja

        
          En 1931, le Japon annexe la Mandchourie, une région stratégique du nord-est de la Chine. Derrière cette opération militaire, qui conduit à la création de l’État fantoche du Mandchoukouo, se joue une lutte bien plus large, celle de l’expansion impériale japonaise pour assurer sa puissance industrielle et sa sécurité alimentaire. À l’époque, le Japon est confronté à une triple contrainte : une population croissante, un territoire insulaire pauvre en ressources naturelles et une dépendance vis-à-vis des importations de denrées agricoles, en particulier des oléagineux. Or, la Mandchourie, région fertile et riche en ressources minières, est également un des grands bassins de production du soja. En annexant ce territoire, Tokyo vise notamment à sécuriser un accès direct à cette ressource stratégique, cruciale pour la fabrication d’huile alimentaire, de tourteaux pour le bétail mais aussi pour la chimie et l’industrie militaire (peintures, lubrifiants, explosifs). Le soja devient ainsi un levier dans la stratégie d’autosuffisance japonaise – ce que l’on nomme aujourd’hui «sécurisation des approvisionnements». L’annexion marque aussi une fracture géopolitique majeure. Elle entraîne la condamnation du Japon par la Société des Nations et son retrait de l’organisation en 1933, cristallisant la montée des tensions en Asie. La Mandchourie devient, dès lors, non seulement une base arrière pour les ambitions expansionnistes du Japon vers la Chine intérieure, mais aussi un espace d’expérimentation de la mise en valeur coloniale fondée sur une logique extractive et productiviste. Par cette annexion, le Japon inaugure une forme de géopolitique agricole en projetant sa puissance par le contrôle de territoires producteurs de matières premières agricoles stratégiques. Le soja, au cœur de cette ambition, cesse alors d’être un simple grain pour devenir un marqueur du basculement du monde asiatique vers une économie de guerre et de puissance.

        

      

      Le Japon, en pleine expansion impériale après la guerre sino-japonaise (1895) et la guerre russo-japonaise (1904-1905), investit massivement dans l’agriculture mandchoue pour assurer son propre approvisionnement avant d’annexer, en 1931, la Mandchourie alors son premier fournisseur de soja et de ses dérivés. Plusieurs conséquences sont à relever : d’abord cela conduit à une transformation radicale de l’agriculture locale, les meilleures terres sont sélectionnées puis converties en monocultures de soja destinées à l’exportation, un programme d’amélioration des semences est lancé pour intensifier les récoltes tandis que les forces nippones contrôlent fermement les circuits d’exportation. Ensuite, la réorganisation de la production et de la distribution entraîne une réduction drastique des exportations chinoises, en baisse d’environ 45 % sur la période précédant la seconde Guerre mondiale. Les entreprises nippones accaparent les envois de cargaisons de soja en provenance de la Mandchourie pour les expédier à destination de l’Angleterre, de l’Allemagne ou encore des États-Unis. L’ouverture des marchés européens et la hausse de la demande après la Première Guerre mondiale accélère considérablement la demande pour la production de soja et entraîne une hausse rapide de la production mandchoue, qui passe de 1 million de tonnes en 1908 à 5,4 millions de tonnes en 1930. La Mandchourie représente alors près de la moitié de la production mondiale dépassant désormais la Chine.

      Les États européens et les États-Unis prennent conscience de la nécessité de garantir un flux stable de soja, ce qui aura une influence sur le développement de leur propre production nationale, surtout aux États-Unis. De même, le contrôle des infrastructures logistiques entraîne la mainmise des puissances étrangères à Shanghai et sur les lignes ferroviaires chinoises, assurant de fait un accès privilégié au soja chinois. Enfin, l’intégration du soja dans les systèmes de production agroalimentaires accélère le développement de l’agriculture industrielle et esquisse un modèle agricole beaucoup plus intensif, préfigurant les évolutions du 20e siècle.

    

    
    
      Le soja au cœur du basculement géopolitique de la première moitié du 20e siècle

      L’évolution du marché du soja au début du 20e siècle reflète le basculement géopolitique et économique de la planète. L’Europe, après avoir structuré le commerce international en général et celui du soja en particulier, cède la place à la puissance montante de l’époque, les États-Unis, qui va progressivement éclipser la production asiatique avant d’imposer un nouveau modèle agro-alimentaire dont les conséquences sur la géopolitique de l’agriculture seront nombreuses.

      Dans les années 1930, la géographie du soja traduit sa nouvelle dimension prise dans les enjeux de commerce internationaux et les stratégies des grandes puissances agricoles. En 1934, la production mondiale de soja se concentre principalement en Asie, avec une domination marquée de la Mandchourie et de la Chine, suivies par la Corée, les Indes néerlandaises et le Japon. En parallèle, les États-Unis amorcent leur ascension, tandis que l’Europe orientale, Roumanie et Bulgarie, commence timidement à intégrer cette culture dans le cadre d’accords avec l’Allemagne.

      
        
          État des lieux de la production de soja dans le monde en 1934

        

        
          
            
            
            
            
            
            
              
                	Pays

                	Superficie

                  (en hectares)

                	Production

                  (en tonnes)

              

              
                	Mandchourie

                	3 273 000

                	3 842 000

              

              
                	Chine

                	2 000 000

                	2 000 000

              

              
                	Corée

                	788 000

                	491 793

              

              
                	États-Unis

                	480 000

                	491 440

              

              
                	Japon

                	336 000

                	407 000

              

              
                	Indes Néerlandaises

                	271 000

                	175 000

              

              
                	Inde anglaise

                	210 000

                	inconnue

              

              
                	URSS

                	113 000

                	68 000

              

            
          

        

      

      L’Allemagne est d’ailleurs le premier importateur de soja en Europe. Cependant, avec l’accession d’Hitler au pouvoir, le rythme de ses importations va nettement diminuer, chutant de 1 153 000 tonnes en 1933, à 914 000 tonnes en 1934, puis seulement 516 000 tonnes en 1935. Cette dégringolade s’explique notamment par la volonté du gouvernement allemand d’adopter une politique de recherche d’autosuffisance alimentaire, favorisant les oléagineux à fort rendement en matières grasses, comme le coprah, au détriment du soja. En outre, l’Allemagne développe une politique d’approvisionnement en privilégiant les pays de l’Est européen afin de réduire sa dépendance aux importations asiatiques.

      Dans son ensemble, le marché européen reste le premier marché pour le commerce mondial du soja et, malgré la Première Guerre mondiale, continue à offrir une certaine stabilité aux exportations chinoises et mandchoues. Au contraire, les rivalités nationalistes en Asie et la politique impérialiste japonaise perturbent assez nettement le commerce asiatique. L’Europe, en 1935, absorbe le quart de la production mondiale de soja :

      
        
          Allemagne : 516 000 tonnes

        

        
          Danemark : 260 000 tonnes

        

        
          Royaume-Uni : 159 000 tonnes

        

        
          Suède : 100 000 tonnes

        

        
          Hollande : 79 000 tonnes

        

        
          Belgique : 27 900 tonnes

        

        
          France : 29 000 tonnes

        

        
          Italie : 15 000 tonnes

        

        
          Norvège : 15 000 tonnes

        

      

      La photographie de la production et du commerce du soja en ce début de 20e siècle et à la veille de la Seconde Guerre mondiale montre trois pôles majeurs. D’une part, l’Asie où la Chine, la Mandchourie et le Japon conservent un rôle central dans la production et les exportations mondiales, ensuite, les puissances européennes sont les premières consommatrices et bénéficiaires d’un marché qu’elles ont structuré, et enfin les États-Unis dont la consommation croissante participe à faire émerger un pôle de production de plus en plus important.

      Durant les années qui précèdent l’embrasement de l’Europe et de l’Asie, les équilibres vacillent sur le marché du soja. Les produits transformés issus de l’Extrême-Orient trouvent de moins en moins leur place sur les marchés européens, soucieux de produire localement la valeur ajoutée, tandis que des guerres commerciales opposent les producteurs japonais et britanniques en Asie, notamment sur les marchés du coprah et des huiles végétales.

      La domination de la production mandchoue sur le commerce mondial du soja se fragilise d’autant qu’un concurrent s’affirme de l’autre côté de l’Atlantique dont la production ni la consommation ne sont et ne seront affectées par le bouleversement géopolitique qui se dessine en Europe et en Asie. En effet, avant la Seconde Guerre mondiale, les États-Unis représentent la plus grande menace pour la suprématie mandchoue. Avec une production atteignant déjà un cinquième de celle de la Mandchourie, les États-Unis disposent d’atouts de taille : une main-d’œuvre moins coûteuse, une logistique efficace et une infrastructure industrielle en plein essor. Contrairement aux Japonais ou aux Européens, les Américains ne visent pas seulement l’exportation brute de graines, mais l’intégration complète du soja dans un modèle agro-industriel orienté vers l’alimentation animale et la production d’huile. Le pays assiste à l’urbanisation rapide de sa population et la montée en puissance d’une classe moyenne américaine, adepte d’un régime riche en graisses et en viandes, nécessite une adaptation des besoins en matières premières agricoles. Les années 1930 marquent l’essor de nouveaux modes de consommation dans le sillage de la création des supermarchés et des fast-foods, imposant une alimentation standardisée et accessible à grande échelle.

      
      *

      Si la Mandchourie et, au-delà, la Chine et le Japon conservent encore un avantage compétitif, notamment grâce à des coûts de production plus faibles mais surtout une implantation historique dans le commerce mondial du soja, la guerre de 1939-1945 va rebattre entièrement la carte du commerce du soja. La seconde moitié du 20e siècle va voir le soja basculer dans une nouvelle dimension géopolitique positionnant cette petite graine au cœur de la sécurité alimentaire mondiale.
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